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Traduction proposée par le jury :  
 
 
 Sertorius était un esprit affûté et un chef d’élite, également expert en manipulation 
et en gestion de l’armée. Ce dernier, dans les moments les plus critiques, mentait à ses 
troupes, si le mensonge pouvait s’avérer utile, lisait comme authentiques des lettres de son 
invention, feignait d’avoir eu un rêve prémonitoire et rapportait de fausses croyances, si ces 
ruses lui donnaient quelque emprise sur le moral des troupes. Voici d’ailleurs un stratagème 
célèbre de Sertorius : un Lusitanien lui fit don d’une biche blanche d’une rare beauté et 
d’une exceptionnelle vitesse. Il entreprit de persuader tout le monde que cette biche lui avait 
été offerte par les dieux et que, sous l’inspiration de la puissance céleste de Diane, elle 
s’entretenait avec lui, le conseillait et l’instruisait de ce qu’il était utile de faire ; de plus, si 
un ordre à donner aux troupes paraissait trop dur, il proclamait que cela avait été conseillé 
par la biche. À peine le disait-il que tous lui obéissaient de bon cœur, comme à un dieu. Un 
jour qu’on avait annoncé une incursion ennemie, la biche en question, effarouchée par le 
tumulte et l’effervescence, prit brusquement la fuite et se réfugia dans un marais tout 
proche ; après l’avoir en vain recherchée, on la crut morte. Or voici que, quelques jours plus 
tard, on annonce à Sertorius que la biche a été retrouvée. Il ordonna alors à l’homme qui lui 
avait annoncé la nouvelle de garder le silence, lui interdit formellement d’en parler 
ouvertement à quiconque et lui donna pour mission de lâcher subitement la bête le 
lendemain à l’endroit où il se trouverait lui-même en compagnie de ses alliés. Puis, le 
lendemain, après y avoir fait entrer ses alliés, il déclare avoir vu en songe la biche qui était 
morte lui revenir et lui dicter, comme elle en avait eu auparavant l’habitude, ce qu’il était 
besoin de faire ; il fait alors signe à l’esclave d’exécuter l’ordre qu’il lui avait donné : une fois 
relâchée, la biche bondit dans les quartiers de Sertorius et il s’éleva un grand cri 
d’émerveillement.  
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 Remarques importantes :   
 

- penser à traduire le parfait descriptif latin par un imparfait (Statura fuit 
eminenti) ;  

- rappelons, avec Ernout - Thomas (Syntaxe §424), que l’ancienne particule 
enclitique -que « sert surtout à unir des mots ou des phrases ayant entre 
eux un rapport étroit, par exemple des termes formant couple : domi 
bellique, senatus populusque Romanus, – ou de sens voisin : uis amicitiae 
concordiaeque (Cic., Lae. 23), peto quaesoque (Cic., Fa. V, 4, 2) » ;  

- les litteras compositas mentionnées dans le texte ne sont pas ici des lettres « 
composées avec art » – Sertorius n’est pas Pline le Jeune ! – mais des lettres 
composées de toutes pièces, c’est-à-dire inventées, d’où ce conseil aux 
agrégatifs : si le sens indiqué par le Gaffiot pour un adjectif ou un participe 
parfait passif (ici compositus, -a , -um) paraît peu satisfaisant, il est toujours 
profitable, dans ce cas, de se reporter à l’article traitant du verbe 
correspondant : ici, compono , -is , -ere , -posui , - positum, dont l’ultime 
rubrique fournissait le sens adéquat (« combiner », « inventer ») ;  

- l’animal présente une triple particularité : vif comme l’éclair, il est d’une 
rare beauté (comme le souligne le double génitif de qualité eximiae 
pulchritudinis et uiuacissimae celeritatis) et blanc de surcroît, peut-être même 
albinos (cerua alba), « une couleur anormale pour cette espèce […] il s’agit 
manifestement d’un monstrum, d’une de ces naissances prodigieuses qui, 
chez les Romains comme dans d’autres peuples, comptaient parmi les 
signes divins les plus forts » (P. Moret et J.- M. Pailler, « Mythes ibériques 
et mythes romains dans la figure de Sertorius », dans Pallas 60, 2002, 
p. 119) ;  

- il fallait par ailleurs reconnaître, dans la formule utilia factu, l’un des supins 
en -tu utilisés en latin comme compléments de certains adjectifs tels que « 
beau, bon, digne, facile, utile », etc. (voir Précis §446 et Syntaxe §276) ;  

- ne pas confondre nomen et numen.  
 
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	



4 

AELM 2014  
Tacite, Annales (Annales), XIII, 44 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 1. On ne pouvait faire passer un magistrat en jugement qu’à l’expiration de sa charge.  
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Traduction proposée par le jury :  
 
 

À la même époque, le tribun de la plèbe Octavius Sagitta, fou d’amour pour Pontia, 
une femme mariée, au prix de somptueux présents, la pousse à l’adultère et, bientôt, à 
quitter son mari, en lui promettant le mariage et après en avoir obtenu son consentement. 
Mais la femme, dès qu’elle fut libre, d’enchaîner les délais, de prétexter l’opposition de son 
père, et dans l’espoir recouvré d’un plus riche parti, de se dégager de ses promesses. Octavius, 
en réponse, tantôt de se lamenter, tantôt de menacer, invoquant son honneur bafoué, sa 
fortune dilapidée, remettant finalement son salut – le seul bien qui lui restait – entre ses 
mains. Et, comme on le repoussait, il demande en consolation une nuit, une seule, pour 
s’apaiser et se réfréner à l’avenir. On décide d’une nuit et Pontia confie à une servante dans 
le secret la garde de sa chambre. Lui, accompagné d’un seul affranchi, y introduit une arme, 
dissimulée sous ses vêtements. Alors, comme d’habitude dans l’amour et la colère, 
s’ensuivirent querelles, prières, récriminations, justifications et l’on réserva à la passion une 
partie des ténèbres. Comme embrasé par la passion, il transperce de son arme la femme sans 
méfiance, se débarrasse, en la blessant, de la servante qui accourt et se précipite hors de la 
chambre. Le lendemain, découverte du meurtre, sans aucun doute possible sur l’identité de 
l’agresseur : il était de fait prouvé qu’il avait souvent passé du temps en sa compagnie. Mais 
l’affranchi de déclarer que le crime était son œuvre, qu’il avait vengé les torts faits à son 
patron, et il en avait déjà bouleversé certains par la grandeur de son exemple, quand la 
servante, remise de sa blessure, révéla la vérité. Traduit en justice devant les consuls par le 
père de la victime au sortir du tribunat, il est condamné par un jugement des Pères, en 
vertu de la loi sur l’assassinat.  
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 Remarques importantes :   
 

- On sait que les historiens notamment, « dans leur désir de se constituer un style 
personnel, éloigné des procédés de la rhétorique banale, ont largement utilisé un type 
d’énoncé qui s’accordait avec leur goût de l’expression brève, mâle, nerveuse, en même 
temps qu’avec leur conception dramatique et pittoresque de l’histoire », pour reprendre 
les termes, toujours actuels, de P. Perrochat, L’infinitif de narration en latin, Paris, 1932, 
p. 77-78 ;  

- la lex Cornelia de sicariis et ueneficis édictée en l’année 81 avant notre ère consistait en 
l’interdiction de l’eau et du feu, c’est-à-dire le bannissement et la confiscation des biens 
(voir notamment Digeste  XLVIII, 8, 3, 5) ;  

- les anciens rapports : http://www.education.gouv.fr/cid4927/sujets-des-epreuves-d-
admissibilite-et-rapports-des-jurys.html  
et http://www.education.gouv.fr/personnel/siac2/jury/default.htm ;  

- il est inutile, le jour de l’épreuve, de se jeter sur le dictionnaire comme si l’on avait 
entendu le coup de pistolet du starter : une version en quatre heures relève plutôt de 
l’épreuve de fond que du sprint. Consacrer le premier quart d’heure à lire tranquillement, 
plusieurs fois, l’extrait proposé n’a rien de superflu, loin s’en faut : c’est le temps qu’il faut 
pour se calmer et reprendre ses esprits après l’affolement que génère toujours la 
découverte du sujet (« Catastrophe, du Tacite ! », « Horreur, je n’y comprends rien du tout 
») ; c’est aussi le temps qu’il faut pour découvrir le passage et s’en imprégner peu à peu. 
Bien des erreurs, grossières, de traduction sont manifestement dues à un défaut de 
concentration ou à une lecture trop hâtive du texte, qui bloque la compréhension ;  

- comme l’écrivait déjà Renaud Viard dans le rapport de concours publié en 2007 
« fabricando faber fit » : c’est aussi en lisant du latin qu’on devient latiniste.  
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AELM 2013  
Properce, Élégies (Elegiae), II, 12 
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Traduction proposée par le jury :  
 
 
 Celui, quel qu’il fût, qui peignit l’Amour comme un enfant, ne crois- tu 
pas que son geste fut admirable ? Il vit d’abord que les amants vivent privés de 
raison, et que pour de légers soucis, de grands biens périssent. Ce n’est pas non 
plus sans motif qu’il lui ajouta des ailes gonflées par le vent, et qu’il fit voler 
un dieu dans le cœur de l’homme : c’est qu’il est bien évident que nous sommes 
ballottés sur les flots en des directions contraires, et que la brise qui nous 
pousse ne demeure jamais en place. Et c’est à juste titre que sa main est armée 
de flèches crochues, et qu’un carquois de Cnossos est suspendu à ses deux 
épaules : c’est en effet qu’il frappe quand nous nous croyons à l’abri, avant que 
nous ne discernions l’ennemi, et que personne ne sort indemne de cette blessure. 
En moi ses traits demeurent, comme demeure son image d’enfant ; mais sans 
doute a-t-il perdu ses ailes : car – hélas ! – il n’est aucun lieu où il s’envole loin 
de mon cœur, et il est assidu à mener la guerre dans mon sang. Quel plaisir 
trouves- tu à habiter un cœur desséché ? Si tu as quelque vergogne, va lancer 
ailleurs tes traits ! Mieux vaut faire tâter ton venin à ceux que tu n’as pas 
encore touchés : ce n’est pas moi que tu fustiges, seulement l’ombre ténue qui 
reste de moi. Si tu causes sa perte, qui y aura- t- il pour continuer à chanter 
comme je le fais (cette muse légère que je cultive fait ta grande gloire), pour 
chanter la tête, les doigts et les yeux noirs de ma mie, et la douceur de son pas ? 
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 Remarques importantes :   
 

- Cf. les poèmes de Maurice Scève dans Délie, dizains XXXVII et XXXVIII ;  
- attention aux attributs du C.O.D. ;   
- le topos du topos du πρῶτος εὑρετής ;  
- les poètes suppriment souvent la préposition devant un ablatif-locatif ;  
- attention au quoniam explicatif (« c’est que », voire « car ») ;  
- les « remous » ;  
- Gnosia = « la Gnossienne », c’est-à-dire, « Ariane » ou vient de Gnos(s)ius ;  
- le peuple grec mais un Grec en français, mais Graecus dans les deux cas en 

latin ;  
- la traduction de ex umero utroque pose une difficulté de compréhension, 

car comment un seul carquois peut-il être accroché à l’une et l’autre épaule 
? Une solution séduisante est offerte par Lawrence Richardson dans son 
commentaire aux Élégies de Properce (University of Oklahoma Press, 1977, 
p. 246, je traduis) : « si le texte est correct, il semblerait que Properce ait 
confondu la ceinture de Vénus (formée de rubans qui s’entrecroisent sur la 
poitrine), que l’on voit parfois portée par l’Amour, avec les lanières de 
deux carquois étant chacun suspendu à une épaule. » En tout état de cause, 
on ne demandait aux candidats que de traduire le texte : ont donc été 
acceptées par exemple les traductions suivantes : « un carquois de Crète est 
suspendu à l’une ou l’autre épaule », ou « à ses deux épaules » ;  

- rappelons pour conclure que l’on demande aux candidats non pas de 
commenter le texte, mais bien de traduire son sens obvie ; si un double 
sens possible se présente, on peut bien entendu essayer de le rendre en 
français, mais si cela apparaît, comme ici, impossible, il faut s’attacher à 
rendre le sens qui apparaît le plus évident. 
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AELM 2012  
Quinte-Curce, Histoire d’Alexandre (Historiarum Alexandri Magni Libri) 

 
 

« Alexandre victime d’une hydrocution » 
 

Mediam1 Cydnus amnis, de quo paulo ante dictum est, interfluit ; 
et tunc aestas erat, cuius calor non aliam magis quam Ciliciae oram 
uapore solis accendit, et diei feruidissimum tempus esse coeperat. 
Puluere simul ac sudore perfusum regem2 inuitauit liquor fluminis, ut 
calidum adhuc corpus ablueret ; itaque, ueste deposita, in conspectu 
agminis, – decorum quoque futurum ratus, si ostendisset suis leui ac 
parabili cultu corporis se esse contentum – descendit in flumen. Vixque 
ingressi subito horrore artus rigere coeperunt ; pallor deinde suffusus 
est, et totum propemodum corpus uitalis calor liquit. Expiranti similem 
ministri manu excipiunt, nec satis compotem mentis in tabernaculum 
deferunt. Ingens sollicitudo et paene iam luctus in castris erat. Flentes 
querebantur in tanto impetu cursuque rerum omnis aetatis ac 
memoriae clarissimum regem non in acie saltem, non ab hoste 
deiectum, sed abluentem aqua corpus ereptum esse et extinctum : 
‘instare Dareum3 uictorem antequam uidisset hostem ; sibi easdem 
terras, quas uictoria peragrassent, repetendas : omnia aut ipsos, aut 
hostes populatos. Per uastas solitudines, etiam si nemo insequi uelit, 
euntes fame atque inopia debellari posse’. Rursus in ipsum regem 
misericordia uersa, illum florem iuuentae, illam uim animi, eundem 
regem et commilitonem diuelli a se et abrumpi inmemores sui 
querebantur. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
1 mediam : comprendre mediam urbem (il s’agit de la ville de Tarse, en Cilicie). 
2 regem : Alexandre, roi de Macédoine. 
3 Dareus : Darius, roi de Perse, ennemi d’Alexandre. 
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Traduction proposée par le jury :  
 
 

Le Cydnus, dont il a été question un peu plus haut, traverse la ville en son 
milieu. C’était alors l’été ; nul endroit ne brûle en cette chaude saison comme le 
rivage de Cilicie sous l’ardeur du soleil ; et le moment de la journée où la chaleur 
est la plus accablante avait commencé. La limpidité de l’eau invita le roi, recouvert 
à la fois de poussière et de sueur, à se baigner alors que son corps était encore 
échauffé ; c’est pourquoi, ayant retiré ses vêtements, sous les yeux de l’armée — il 
pensait que ce serait aussi un bon exemple s’il montrait aux siens qu’il se 
contentait de prendre soin de son corps simplement et à peu de frais —, il 
descendit dans le fleuve. À peine fut-il entré dans l’eau qu’un frisson soudain 
s’empara de ses membres et qu’ils devinrent rigides ; puis la pâleur l’envahit et la 
chaleur de la vie abandonna son corps presque entièrement. Semblable à un 
mourant, ses serviteurs le recueillent dans leurs bras, et le portent à sa tente, à 
demi conscient. Une angoisse terrible, presque déjà un sentiment de deuil 
régnaient dans le camp. En larmes, ses hommes déploraient que, alors que le cours 
des événements se précipitait ainsi, le roi le plus illustre dont les siècles eussent 
gardé la mémoire leur eût été arraché, se fût éteint, non pas du moins en pleine 
bataille, non pas fauché par l’ennemi, mais en prenant un bain. Darius 
s’approchait, victorieux avant d’avoir vu son ennemi; eux, il leur faudrait regagner 
les mêmes terres qu’ils avaient parcourues en vainqueurs : tout avait été dévasté, 
soit par eux-mêmes, soit par les ennemis. En traversant ces immenses déserts, 
même si personne ne décidait de les poursuivre, ils pouvaient être vaincus par la 
faim et l’absence de ressources. Puis ils reportaient leur pitié sur le roi lui-même 
et, à l’idée que cette florissante jeunesse, cette force d’âme, ce roi qui était aussi 
leur compagnon d’armes leur était enlevé, arraché, oublieux de leur propre sort, ils 
se lamentaient.  
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 Remarques importantes :   
 

- debellari : être vaincu.  
	
	

Conseils généraux 
 

1) La version latine nécessite avant tout, en tant qu’exercice de traduction : 

- une bonne connaissance de la morphologie et de la syntaxe latines, mais également du 
vocabulaire de base ; 

- une méthode d’analyse grammaticale rigoureuse ; 
- un entraînement régulier à l’exercice de la version ; 
- une fréquentation tout aussi régulière des auteurs latins classiques ; 
- une connaissance des principaux traits de la civilisation romaine ; 
- de la logique et du bon sens, nécessaires non seulement pour comprendre la structure 

grammaticale de chaque phrase, mais aussi pour faire les bons choix en matière de vocabulaire (et 
éviter, par exemple, de traduire ueste par « veste » dans la phrase 2 ou tabernaculum par « tabernacle » 
dans la phrase 4…). 
 
2) Mais la version latine est aussi un exercice de lecture : 

- Lecture du « paratexte », c’est-à-dire de toutes les informations que le jury a souhaité donner 
aux candidats afin de les aider : le titre, l’introduction quand il y en a une et les éventuelles notes (qui, 
ici, permettaient de comprendre où se situait l’action et d’éviter toute confusion quant aux forces en 
présence). 

- Lecture du texte à traduire : 
o Lecture globale, dans un premier temps : il est indispensable de commencer par 

lire le texte deux ou trois fois sans consulter le dictionnaire et sans rien écrire, afin d’en 
saisir le sens général, le mouvement et le style ; négliger cette étape fondamentale peut 
conduire à une absence de distance par rapport au texte et susciter contresens, faux sens ou 
imprécisions. 

o Lecture détaillée, ensuite, pendant laquelle il faut s’attacher à analyser de 
manière précise les constructions grammaticales mises en œuvre dans le texte, le regard 
embrassant d’abord la structure d’ensemble de chaque séquence, puis de chaque 
proposition et de chaque groupe de mots pour se concentrer enfin sur la forme et le sens de 
chaque mot. Ce mouvement de rapprochement progressif permet de saisir au mieux la 
logique interne du texte, de comprendre le rôle précis de chacun des mots qui le 
composent et de rendre avec la plus grande justesse possible toutes ses nuances 
sémantiques et stylistiques. Il évite aussi, plus prosaïquement, les oublis et les confusions 
(par exemple, dans la première phrase, certains ont lu aetas pour aestas, dei pour diei ; dans 
la sixième et la huitième, on a parfois confondu queror et quaero). 

- Lecture du dictionnaire, à laquelle il faut impérativement s’être entraîné avant l’épreuve afin 
de ne pas perdre, lors de celle-ci, un temps précieux qui doit être essentiellement consacré à l’exercice 
de la traduction. Quelques conseils à ce sujet : 

o il ne faut ni négliger le dictionnaire (ce qui conduit souvent à des intuitions 
périlleuses, qu’elles s’appuient ou non sur une filiation réelle entre termes latins et 
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français) ni tout attendre de lui (au risque de perdre de vue le simple bon sens voire 
d’oublier le texte lui-même) : il n’est que le complément, certes parfois nécessaire, d’une 
analyse grammaticale préalable ; 

o lors de la recherche d’un mot, on aura intérêt à ne pas s’arrêter trop vite sur tel 
ou tel article du dictionnaire et à envisager, dans un premier temps, toutes les possibilités, 
sans oublier que les mots dont un texte latin se compose y sont déclinés ou conjugués, 
donc y apparaissent en général sous une autre forme que celle que donne le dictionnaire ; 

o il faut être attentif au contexte habituel d’usage des mots, toujours indiqué par le 
Gaffiot (certains mots, ou certaines de leurs acceptions, n’apparaissent qu’en poésie) et aux 
noms d’écrivains qui accompagnent, sous forme d’abréviations, les différentes 
significations (rappelons qu’au début du Gaffiot, toutes les abréviations sont expliquées et 
accompagnées de brèves notices indiquant, entre autres, l’époque de chaque écrivain, ce 
qui peut d’ailleurs être un moyen de se rafraîchir la mémoire quant à l’auteur du texte à 
traduire) ; 

o et, d’une manière générale, les candidats ne doivent pas oublier que leur 
dictionnaire comporte divers outils (chronologie, cartes, etc.) qui peuvent leur être utiles. 

- Enfin, indispensable relecture finale de la copie, qui permet de remédier à un certain nombre 
de défauts inacceptables 

o propositions alternatives de traduction (qui sont à proscrire absolument, le jury 
n’ayant pas à choisir à la place du candidat) ; 

o commentaires sur la traduction (à bannir également, le texte français proposé par 
le candidat devant se passer de toute explication) ; 

o mots ou expressions illisibles, estropiés, oubliés ou, au contraire, répétés ; 
o fautes d’orthographe et de français ; 
o phrases agrammaticales ou dénuées de sens. 

 
3) La version latine est également, rappelons-le, un exercice d’écriture. Sans même parler de style 

(même s’il est évident que le jury apprécie tout particulièrement les copies — et il y en a — associant 
justesse de la traduction et élégance de l’expression), trop de candidats commettent des fautes 
inadmissibles pour de futurs professeurs de français : orthographe d’usage, mais aussi conjugaisons 
incertaines, accords aberrants et incorrections de toutes sortes. Se relire en fin d’épreuve permet 
d’éliminer une partie de ces erreurs ; mais le plus sûr est évidemment de s’assurer, « en amont », que 
l’on maîtrise les règles fondamentales de l’orthographe et de la grammaire françaises (en particulier, 
revoir la règle d’accord du participe passé ne peut pas faire de mal). 
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AELM 2011  
Cicéron, . (De Finibus), III, 75-76 
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Traduction proposée par le jury :  
 
 

Et certes, qu'il est imposant, qu'il est magnifique, qu'il est constant, le personnage du 
sage ainsi élaboré ! Celui-ci, une fois que la raison lui aura enseigné qu’il n'y a d’autre bien 
que l’honnêteté, ne peut faire autrement que d'être toujours heureux et de posséder 
véritablement tous ces noms que les profanes ont l'habitude de railler. En effet, il méritera 
qu'on l'appelle roi mieux que Tarquin, qui ne sut être roi ni de lui-même, ni des siens ; il 
méritera qu'on l'appelle maître du peuple (c'est-à-dire dictateur) mieux que Sylla, qui ne fut 
le maître que de trois vices délétères : le goût du luxe, l'avarice et la cruauté ; il méritera 
qu'on l'appelle riche mieux que Crassus, qui, s'il avait été comblé, n'aurait jamais eu le désir 
de traverser l'Euphrate sans aucun motif de guerre. Il méritera bien qu'on dise qu'il a tout, 
lui qui est seul à savoir user de tout. Il méritera même bien qu'on l'appelle beau (car les 
linéaments de l'âme sont plus beaux que ceux du corps) ; que seul on l'appelle libre, délivré de 
la domination de quiconque et de l'emprise de la passion ; qu'on l'appelle invincible, car 
même si son corps est enchaîné, nuls liens ne peuvent pourtant emprisonner son âme. Et il 
n'a pas à attendre, pour qu'on juge enfin s'il a été heureux, d'avoir atteint l'âge où la mort 
aura mis un terme au dernier jour de sa vie, comme l'un des sept sages, avec peu de sagesse, 
le conseilla à Crésus ; car si ce dernier avait jamais été heureux, il aurait jusqu'au bout 
mené une vie heureuse, y compris jusqu'à ce bûcher élevé pour lui par Cyrus. Si donc il est 
vrai que personne n'est heureux sinon l'homme de bien, et que tous les hommes de bien sont 
heureux, y a-t-il rien qu'on doive cultiver davantage que la philosophie ? et y a-t-il rien de 
plus divin que la vertu ? 
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 Remarques importantes :   
 

- necesse peut être suivi directement d’un subjonctif paratactique (« il faut 
nécessairement que », « il s’ensuit nécessairement que ») (opus aussi) ;  

- recte + verbe (passif) : « mériter de » ; recte uocatur : « il mérite d’être 
appelé » ;  

- il convient de rendre les parentés étymologiques (rex/regere, par exemple) ;  
- le jury accepte l’orthographe Sylla et Sulla ;  
- attention à luxuria et auaritia ;  
- le surnom de Crassus est Diues ;  
- « linéaments » : traits caractéristiques.  
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AELM 2010  
Suétone, Vie de Néron (Vita Neronis) 

 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
(1)  Jour où les nouveau-nés, après une cérémonie de purification, recevaient leur nom. 
(2)  Gaius Caesar, ou Gaius désignent tous deux l’empereur Caligula. 
(3)  Agrippine, la mère du nouveau-né. 



19 

Traduction proposée par le jury :  
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 Remarques importantes :   
 

- il faut restituer les possessifs que le latin n’écrit pas (sa mère, non la mère) ;  
- opes ≠ opus ;  
- extremis suis rebus : « à la fin de sa vie », « dans ses derniers moments », 

(« dans ses derniers malheurs »). 
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AELM 2009  
Sénèque, Lettres à Lucilius (Ad Lucilium), LXX 
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Traduction proposée par le jury :  
	
	

Non, il n’y a pas de raison de considérer qu’il n’y ait que des grands hommes qui 
aient possédé cette force (d’âme) qui leur permît de briser les chaînes de la servitude 
humaine. Il n’y a pas de raison d’estimer que Caton soit le seul qui puisse le faire, lui qui 
arracha avec sa main l’âme qu’il n’avait pu faire expirer avec son épée. Des hommes de la 
plus basse extraction, avec un effort immense, se refugièrent en lieu sûr et, puisqu’il ne leur 
avait pas été donné de mourir comme il leur convenait ni de choisir à leur guise les moyens 
de se donner la mort, ils se saisirent de tout ce qui put leur tomber sous la main et mirent 
leur énergie à faire d’objets qui, en soi, n’étaient pas dangereux des armes. Récemment, lors 
d’un jeu qui mettait aux prises les gladiateurs à des bêtes, un Germain, alors qu’on le 
préparait pour les combats du matin, se retira pour se soulager. On ne lui permettait d’aller 
dans aucun autre endroit qui fût à l’abri des regards d’un garde. Là, il s’enfonça 
complètement dans le gosier le bâton qui est y placé avec une éponge accrochée au bout pour 
nettoyer les excréments et il rendit l’âme, la gorge obstruée. [Mais, diras-tu,] cette attitude 
revint à faire un affront à la mort ! Oui, tout à fait : de façon bien peu propre et bien peu 
décente. Mais qu’y aurait-il de plus stupide que de mourir en jouant les délicats ? Ô homme 
courageux, ô homme qui méritait qu’on lui donnât le choix de son destin ! Avec quel courage 
cet homme aurait manié l’épée, avec quelle hardiesse il se serait précipité dans un gouffre 
profond en mer ou au fond d’un ravin, à flanc d’un rocher abrupt ! Abandonné de toutes 
parts, il trouva le moyen de ne se devoir qu’à lui-même tant la mort que son arme, pour 
qu’on sache que, pour mourir, rien d’autre ne nous retarde que notre volonté. Que chacun 
apprécie l’acte de cet homme si impétueux comme bon lui semblera, pourvu que l’on tienne 
pour avéré qu’il faut préférer la mort la plus immonde à la servitude la plus propre. Puisque 
j’ai commencé à prendre des exemples triviaux, eh bien ! je vais continuer dans cette voie. 
Chacun exigera en effet davantage de soi-même s’il constate que même les êtres les plus 
méprisables peuvent mépriser cette chose qu’est la mort. 
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 Remarques importantes :   
 

- attention aux homographes : il est de bonne méthode de s’être fait une liste 
des principaux (par exemple mori, qui vient à la fois de morior et de mos) ; 
les fautes d’interprétation sont multiples ;  

- non est quod : « il n’y a pas de raison que, il n’y a pas lieu de » ;  
- le démonstratif hoc  (accusatif neutre singulier de his) remplit une fonction 

cataphorique (comme le fait le plus souvent is) en annonçant une relative 
déterminative ;  

- quam… animam… = animam quam ;  
- Vilissimae sortis homines ne se traduit pas par des « hommes au destin 

bradé » ou « bon marché » ;  
- bestiarius désigne « un bestiaire », c’est-à-dire « un gladiateur qui se bat 

contre des bêtes » ;  
- le titre proposé pour la version a amené trop de candidats à vouloir 

interpréter ad exonerandum corpus comme une périphrase pour désigner le 
suicide, alors qu’il s’agissait d’un euphémisme pour dire « faire ses besoins 
naturels » ! ;  

- obscena : « les matières obscènes », c’est-à-dire dans le contexte « les 
excréments » et non « les parties génitales » ! ;  

- Quelle n’a pas été ainsi la surprise du jury de lire que, dans l’Antiquité, les 
gladiateurs portaient des « cottes de maille en bois » (sic) ! Une fois de plus, 
un peu de bon sens aurait dû empêcher quiconque d’écrire une pareille 
absurdité ;  

- le jury a regretté qu’aucun candidat n’ait pensé à la possibilité de traduire 
l’indicatif présent est  construit avec un adjectif neutre par un conditionnel 
potentiel : « qu’est-ce qui serait (pourrait être) plus stupide que… ? », au 
même titre que potest signifie souvent « il pourrait » ;  

- en français, « ô » ≠ « oh ».  
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AELM 2008  
Salluste, Guerre de Jugurtha (Bellum Iugurthinum), LXXIX 

 
 
 

Héroïsme de deux Carthaginois 
 

Au temps où Carthage était maîtresse de la plus grande partie de l’Afrique, elle avait 
en Cyrène une rivale aussi riche que puissante. 
 

3Ager in medio harenosus, una specie ; neque flumen neque mons 
erat, qui fi nis eorum discerneret ; quae res eos in magno diuturnoque 
bello inter se habuit. 4Postquam utrimque legiones, item classes saepe 
fusae fugataeque et alteri alteros aliquantum adtriuerant, ueriti ne mox 
uictos uictoresque defessos alius aggrederetur, per indutias sponsionem 
faciunt uti certo die legati domo profi ciscerentur : quo in loco inter se 
obuii fuissent, is communis utriusque populi finis haberetur. 5Igitur 
Carthagine duo fratres missi, quibus nomen Philaenis erat, maturauere 
iter pergere : Cyrenenses tardius iere. 6Id socordiane an casu acciderit 
parum cognoui. Ceterum solet in illis locis tempestas haud secus atque 
in mari retinere : nam ubi per loca aequalia et nuda gignentium uentus 
coortus harenam humo excitauit, ea, magna ui agitata, ora oculosque 
implere solet ; ita prospectu impedito morari iter. 7Postquam 
Cyrenenses aliquanto posteriores se esse uident, et ob rem corruptam 
domi poenas metuunt, criminari Carthaginiensis ante tempus domo 
digressos, conturbare rem, denique omnia malle quam uicti abire. 8Sed 
cum Poeni aliam condicionem, tantummodo aequam, peterent, Graeci1 

optionem Carthaginiensium faciunt ut uel illi, quos fi nis populo suo 
peterent, ibi uiui obruerentur, uel eadem condicione sese quem in locum 
uellent processuros. 9Philaeni, condicione probata, seque uitamque 
suam rei publicae condonauere : ita uiui obruti. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
(1)  Graeci : Cyrène est une colonie grecque. 
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Traduction proposée par le jury :  
 
 
Le territoire entre elles était sablonneux, uniforme ; il n’y avait ni fleuve ni 

montagne pour déterminer leurs frontières; et cette situation les entraîna dans une guerre 
sévère et prolongée. Après que de part et d’autre leurs troupes, de même que leurs flottes, 
furent souvent mises en déroute et en fuite, et que les deux camps se furent l'un l'autre 
passablement affaiblis, de peur qu’un troisième n’attaquât bientôt vaincus et vainqueurs 
épuisés, à l'occasion d’une trêve, ils prennent l’engagement qu’en un jour fixé leurs 
représentants partiraient de chaque ville : l’endroit où ils se seraient rencontrés serait 
reconnu comme la frontière commune de chacun des deux peuples. Ainsi donc deux frères 
envoyés de Carthage, qui s’appelaient les Philènes, firent la route très vite mais les 
Cyrénéens allèrent plus lentement. Légèreté ou accident, je ne le sais pas. Du reste dans ces 
contrées la tempête, comme sur mer, retarde souvent le trajet: en effet dans des régions 
uniformes et dépourvues de végétation, lorsque le vent qui s’est levé a soulevé le sable du sol 
celui-ci, mu par une énorme force, a l’habitude de remplir les yeux et la bouche. Ainsi 
l’impossibilité de voir empêche d’avancer. Comme les Cyrénéens voient qu’ils sont 
sensiblement en arrière, et qu’ils craignent une fois revenus chez eux d’être punis pour avoir 
échoué, ils accusent les Carthaginois d’être partis en avance de chez eux, ils embrouillent 
l’affaire, en somme ils préfèrent tout plutôt que repartir vaincus. Mais comme les 
Carthaginois demandaient de fixer une autre condition, qui fût seulement équitable, les 
Grecs leur proposent l’alternative suivante : soit les Carthaginois seraient enterrés vivants là 
où ils réclamaient pour leur peuple la frontière, soit en s’appliquant la même règle eux-
mêmes avanceraient à l’endroit qu’ils voudraient. Les Philènes, ayant approuvé cette 
proposition, firent don de leur personne et de leur vie à leur cité: ils furent donc enterrés 
vivants. 
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 Remarques importantes :   
 

- Une  mauvaise lecture de Gaffiot a porté certains candidats à traduire harenosus 
par « montagne de Bétique » (Hareni, orum), ou par « étable à porcs » (hara, ae). 
L’erreur provient de ce que Gaffiot ne donne pas le mot harenosus, mais le mot 
harena qu’il renvoie à arena ;  

- Eos doit être traduit avec précision, et la référence clarifiée, pour ne pas créer 
d’ambiguïté (le pronom renvoie aux deux villes).  

- les sens du verbe habeo restent mal dominés (ici « occasionner, entraîner ») ;   
- ne s’agissant pas de Romains, le mot legiones ne pouvait pas être traduit par « 

légions » mais par « troupes » ou « armées » ;   
- le sens de fusae ici est « mises en déroute » et celui de fugatae, « mises en fuite » ;  
- notons aussi que le mot legati doit être traduit avec exactitude : il s’agit de 

« délégués », de « représentants », non de « légats » : en français, le mot « légat » 
s’emploie exclusivement lorsqu’il s’agit d’un représentant du Pape ;  

- haud secus atque : « non autrement que », « tout comme » ;  
- parfois, il ne faut pas hésiter à rajouter des compléments, choisis selon le contexte, 

pour que le texte devienne pleinement français ;  
- uicti peut venir de uinco, ere ou de uictus, us (forme non classique) ;   
- avoir rendu l’expression condicione probata par « ils conditionnent du bétail » ou ita 

uiui obruti par « ils débordent de vie » restera un des mystères de la version 
latine… 

 
 

Pour la petite histoire, ce texte fut jadis donné au baccalauréat en 1908 (sic transit…) ; le 
dictionnaire Gaffiot en donnait d’ailleurs de nombreuses citations, ce qui n’a pas forcément aidé les 
candidats. 

 
Ainsi voudrions-nous revenir sur les points suivants, qui d’ailleurs se répètent d’année en 

année. 
 
- Une utilisation du Gaffiot souvent rapide et erronée. 

Nous avons pu vérifier une fois de plus que de nombreux candidats lisent les articles 
du Gaffiot avec rapidité, ce qui provoque des erreurs souvent graves, quelquefois cocasses, ou 
bien considèrent la proposition du dictionnaire, qui n’est justement qu’une proposition, 
comme une traduction de référence, qui conduit quelquefois au contresens. Par ailleurs, 
l’édition actuelle du Gaffiot contient d’ailleurs un certain nombre de cartes, s’y reporter eût 
permis à de nombreux candidats de situer Cyrène et Carthage, et de comprendre, par 
exemple, l’ensemble de la première phrase. 

Le dictionnaire Gaffiot est un outil d’aide et de vérification, non pas un sésame qui 
permettrait d’ouvrir toutes les portes du sens, il ne doit jamais être le premier recours : dans 
un premier temps, le candidat doit toujours s’efforcer de lire, d’analyser et de comprendre le 
texte avec ses propres forces et ses propres connaissances. 

 
- La maîtrise de la langue suppose une pratique régulière 

L’apprentissage du latin, comme de toute langue moderne ou ancienne, demande 
entraînement et pratique régulière. Les candidats ne peuvent se faire d’illusions, ils 
n’obtiendront pas une note satisfaisante au concours en attendant l’année de préparation à 
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l’agrégation pour se (re)mettre au latin. Il n’y a pas d’apprentissage de langue sans lecture de 
textes variés, entraînement à la version, révision des points de grammaire essentiels. Le jury 
ne s’interdit aucun type de texte, pourvu qu’il soit dans une langue accessible, et qu’on puisse 
le décrypter à l’aide d’une analyse rigoureuse. L’entraînement au latin est payant en termes de 
résultats puisque l’épreuve de latin est l’une de celles dont la moyenne est la plus haute au 
concours. Ainsi, les candidats qui ont commencé l’étude du latin au début de leurs études 
supérieures doivent aller au-delà de l’apprentissage grammatical et s’entraîner à la traduction 
et à la version. 

 
- Les points grammaticaux et lexicaux dolents 

Quelques difficultés de langue reviennent d’année en année et ont été l’occasion dans 
la version de graves fautes ou de regrettables maladresses. Le latin – et notamment celui de 
Salluste - aime les verbes sous-entendus, il faut en tenir compte, d’autant que dans la 
traduction française il est nécessaire le plus souvent de les rétablir. Certaines formes 
communes semblent si ignorées des candidats qu’ils les prennent pour des erreurs 
d’impression (et le signalent naïvement sur leurs copies), ainsi des formes d'accusatif pluriel 
des noms parisyllabiques de la 3ème déclinaison en –IS (finis, Carthaginiensis) ou des formes 
de 3e personne du pluriel du parfait en –ERE (maturavere, iere, condonavere). La traduction de 
res par « chose » doit être évitée, et dans le texte, il ne pouvait s’agir du mot « événement », 
puisque la situation durait depuis longtemps. 

On conseillera aux candidats de revoir attentivement les déponents, leur conjugaison 
et leur construction : trop de fautes ont été faites sur ueriti ne ou criminari. On reverra avec 
profit la règle des relatifs de liaison, qui semble très souvent ignorée (comme celle de la 
relative au subjonctif), l’expression du lieu (domi, domo, humo, n’ont pas été vus par de très 
nombreux candidats) et enfin l’usage des pronoms réfléchis quasiment ignoré de la très 
grande majorité des candidats.  

Enfin, systématiquement, nous conseillons aux candidats de relire les règles qui 
régissent l’interrogative indirecte ou le style indirect. Il est bien rare qu’un texte de version 
n’en présente pas d’exemple. 

 
- La version est un exercice de langue française 

La traduction du texte proposée doit l’être dans un français clair, sans ambiguïtés, et si 
possible élégant ; nous avons d’ailleurs fortement valorisé les efforts de certains candidats 
pour proposer des solutions originales aux problèmes de traduction. Trop souvent les 
candidats proposent un texte lourd, calqué sur le latin, et souvent fautif. Il est inadmissible 
qu’un candidat à l’agrégation de Lettres modernes écrive * « ils suivèrent », * « ils craignèrent 
», * « ils veuillassent » sans parler de la singulière graphie * « les grecqs » (rencontrée dans 
plusieurs copies). Nous rappelons aussi que « après que » en français est suivi de l’indicatif et 
non du subjonctif et nous suggérons aux candidats de revoir le passé simple, le subjonctif 
imparfait, l’accord du participe passé, et les règles d’invariabilité du participe présent. Enfin, 
de nombreuses erreurs sont dues à un survol du Gaffiot, ainsi les mots « cyrénéen » ou « 
Cyrène » se voient-il transformés en « cylènes », ou « cyrènes », « silènes », ou même « 
Cythère » ! Les candidats doivent savoir que des points nombreux sont perdus à cause de 
fautes de français même mineures : accents, ponctuation, majuscules, et ils gagneraient 
fortement à être un peu plus attentifs dans leur relecture. 
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AELM 2007  
Virgile, Énéide (Aeneis), I, v. 338-366 
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 Remarques importantes :   
 

- profectus peut venir de proficio ou de proficiscor (la quantité du -o- diffère) ;  
- iniuria est un faux-ami = une injustice ;  
- summa fastigia : « les points les plus importants, les plus saillants » ;  
- diligo magno amore : « aimer d’une grande passion » ;  
- ferrum « le fer » désigne par métonymie (y compris en prose) tout objet fait 

dans ce métal, et en particulier « une épée » ;  
- le dictionnaire indiquait très clairement que conuenio ne se construit avec 

une complétive au sens de « convenir que » ou « s’accorder que » qu’en 
emploi unipersonnel (conuenit + proposition infinitive ou ut + subjonctif 
selon le sens).  

 
Très bon et très long corrigé de Renaud Viard.  
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AELM 2006  
Cicéron, Plaidoyer pour Sextus Roscius d’Amérie (Pro Sex. Roscio Amerino),  

XXV, 70 — XXVI, 72 
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Traduction proposée par le jury :  
 
 
La cité d’Athènes, tant qu’elle fut puissante, fut, à ce qu’on rapporte, la plus sage ; en 

outre, le plus sage de cette cité fut Solon, dit-on, lui qui rédigea les lois dont on se sert encore 
aujourd’hui. Alors qu’on lui demandait pourquoi il n’avait prévu aucun supplice contre un 
coupable de parricide, il répondit qu’il avait cru que personne ne commettrait ce crime. Il 
passe pour avoir agi sagement, quand il ne punit en rien ce qui n’avait pas été commis 
auparavant, dans la crainte de donner l'impression non pas tant de chercher à empêcher ce 
crime que de vouloir attirer l'attention dessus. Comme nos ancêtres ont agi bien plus 
sagement ! En effet, alors qu’ils avaient saisi que rien n’était à ce point sacré que l’audace 
ne vienne le violer un jour, ils mirent au point un supplice spécial contre/pour les parricides 
afin que ceux que la nature elle-même ne pouvait maintenir dans le respect de leurs devoirs 
fussent détournés du crime par l’énormité de la peine. Ils voulurent qu’on les couse vivants 
en un sac et qu’on les jette ainsi à la rivière.  

Ô extraordinaire sagesse, messieurs les juges ! Ne semblent-ils pas avoir ôté et fait 
disparaître cet homme du monde, cet homme à qui ils ont enlevé d’un coup le ciel, le soleil, 
l’eau et la terre ? De sorte que lui qui a tué celui dont il était né lui-même, il est privé de 
tous ces éléments par lesquels tout est né dit-on. Ils n’ont pas voulu jeter son corps aux bêtes 
sauvages, afin que nous n’ayons pas affaire à des bêtes aussi plus monstrueuses, pour les 
avoir mises en contact avec un tel crime ; ils n’ont pas voulu les jeter à la rivière ainsi nus, 
afin qu’ils n’aillent pas, une fois emportés dans la haute mer, polluer cet élément même par 
lequel toutes les autres souillures sont, pense-t-on, expiées ; enfin, il n’est rien de si répandu 
et de si commun dont ils lui aient laissé une part. Et de fait, quoi d’aussi commun que l’air 
pour les vivants, la terre pour les morts, la mer pour ceux qui sont ballottés sur les flots, le 
rivage pour ceux que les flots ont rejetés ? 
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Autre traduction (programme de Lyon Lettres classiques 2014-2015) :  
 

 
[70] La cité d’Athènes/des Athéniens fut, rapporte la tradition, la plus sage des cités, 

tant qu’elle eut le pouvoir ; en outre, on dit que Solon, le plus sage de cette cité/de ses 
concitoyens, fut celui qui a écrit les lois qu’on utilise encore aujourd’hui. Celui-ci, comme on 
lui demandait pourquoi il n’avait instauré aucun châtiment contre celui qui avait tué son 
père, répondit qu’il avait pensé que personne ne commettrait ce crime. On dit qu’il a agi avec 
sagacité, puisque pour le parricide il n’a prévu aucune loi, parce qu’auparavant il n’avait pas 
été commis, de peur de paraître y engager plutôt que de l’interdire/empêcher. Comme nos 
ancêtres agirent avec davantage de sagacité ! Car eux, comme ils se rendaient compte qu’il 
n’y avait rien de si sacré que l’audace ne pût un jour violer, imaginèrent un supplice 
exceptionnel contre les parricides, afin que ceux que la nature même n’avait pu retenir dans le 
devoir fussent éloignés/écartés du crime par l’ampleur du châtiment. Ils voulurent que les 
parricides fussent cousus vivants dans un sac de cuir et jetés ainsi dans le fleuve.  

XXVI [71] Quelle sagesse sans pareille, juges ! Ne semblent-ils pas avoir enlevé et 

arraché de la nature entière cet homme à qui soudainement ils ont ôté le ciel, le soleil, l’eau et 
la terre, de telle sorte que celui qui aurait tué celui dont il avait reçu lui-même la naissance 
serait privé de tous les éléments dont tout, dit-on, a reçu la naissance ? Ils n’ont pas voulu 
jeter le corps aux bêtes féroces, de peur que nous fussions en relation avec les bêtes aussi, 
rendues plus monstrueuses, parce qu’elles auraient touché à un si grand crime ; non, ils n’ont 
pas voulu ainsi les jeter nus dans le fleuve, de peur que, après avoir été portés à la mer, ils ne 
souillassent la mer même, grâce à laquelle on pense que tout ce qui a été souillé est purifié ; 
enfin il n’y a rien de si peu de valeur ni de si commun dont on leur ait laissé la moindre 
partie. [72] En effet, qu’y a-t-il d’aussi commun que l’air pour les vivants, que la terre pour 

les morts, que la mer pour les cadavres qui flottent, que le rivage pour ceux qu’elle rejette ?  
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 Remarques importantes :   
 

- Nous citerons une de ces « perles » qui font moins rire les correcteurs 
qu’elles ne les affligent : « le 26 de l’an 76, ô sagesse singulière, que tu 
rendes ton jugement ! » (XXVI 71 O singularem sapientiam, iudices !) ;  

- attention au mot uti ;  
- faut-il préciser que la qualité d’une traduction, son élégance en plus de sa 

précision, est toujours chose extrêmement appréciée du jury qui n’hésite 
pas à accorder des points en plus, pour valoriser les copies qui se 
distinguent ainsi des autres ? ; 

- Si l’on oubliait le contexte, la fin de ce texte pouvait être assez lyrique : 
« n’avons-nous pas en commun une vie spirituelle, une terre où l’on meurt, 
mer agitée qui nous emporte ? » N’est pas Chateaubriand qui veut, 
malheureusement… 
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AELM 2005  
Cicéron, Histoire romaine (Ab Urbe condita), XXI, 43, 5-14 

 
 

Discours d’Hannibal à ses troupes avant la première bataille contre l’armée 
romaine 

 
« Hic uincendum aut moriendum, milites, est, ubi primum hosti 

occurristis. Et eadem fortuna, quae necessitatem pugnandi imposuit, 
praemia uobis ea uictoribus proponit quibus ampliora homines ne ab 
dis quidem immortalibus optare solent. Si Siciliam tantum ac 
Sardiniam parentibus nostris ereptas nostra uirtute reciperaturi 
essemus, satis tamen ampla pretia essent ; quicquid Romani tot 
triumphis partum congestumque possident, id omne uestrum cum ipsis 
dominis futurum est ; in hanc tam opimam mercedem, agite dum, dis 
bene iuuantibus arma capite. Satis adhuc in uastis Lusitaniae 
Celtiberiaeque montibus pecora consectando nullum emolumentum tot 
laborum periculorumque uestrorum uidistis ; tempus est iam opulenta 
uos ac ditia stipendia facere et magna operae pretia mereri, tantum 
itineris per tot montes fluminaque et tot armatas gentes emensos. Hic 
uobis terminum laborum fortuna dedit ; hic dignam mercedem emeritis 
stipendiis dabit. Nec, quam magni nominis bellum est, tam difficilem 
existimaritis uictoriam fore ; saepe et contemptus hostis cruentum 
certamen edidit et incliti populi regesque perleui momento uicti sunt. 
Nam dempto hoc uno fulgore nominis Romani, quid est cur illi uobis 
comparandi sint ? Vt uiginti annorum militiam uestram cum illa 
uirtute, cum illa fortuna taceam, ab Herculis columnis, ab Oceano 
terminisque ultimis terrarum per tot ferocissimos Hispaniae et Galliae 
populos uincentes huc peruenistis ; pugnabitis cum exercitu tirone, hac 
ipsa aestate caeso, uicto, circumsesso a Gallis, ignoto adhuc duci suo 
ignorantique ducem. » 
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Traduction proposée par le jury :  
 
 
« C'est ici, soldats, qu'il vous faut vaincre ou mourir, ici où vous vous trouvez face à 

l'ennemi pour la première fois. Et le même sort qui vous a imposé la nécessité de combattre 
vous propose, en cas de victoire, des récompenses telles que les hommes n'ont pas l'habitude 
d'en souhaiter de plus grandes, fût-ce de la part des dieux immortels. Même s'il ne s'agissait 
que de reconquérir par notre courage la Sicile et la Sardaigne arrachées à nos pères, la 
récompense serait suffisamment belle ; mais c'est tous les biens que les Romains possèdent 
pour les avoir acquis et amassés après tant de triomphes, c'est tous ces biens qui seront à 
vous, avec leurs propriétaires eux-mêmes. Pour une si magnifique récompense, allez, prenez 
les armes avec l'aide bienveillante des dieux. Vous avez assez jusqu'ici poursuivi des 
troupeaux dans les montagnes désertes de Lusitanie et de Celtibérie sans tirer le moindre 
profit de tant de fatigues et de dangers que vous avez connus. Il est temps à présent de 
mener des campagnes enrichissantes et fructueuses et de retirer une large rétribution de 
votre peine, vous qui avez parcouru tant de chemin à travers tant de montagnes et de 
fleuves et tant de peuples en armes. C'est ici que le sort a assigné un terme à vos épreuves ; 
c'est ici qu'il vous donnera une récompense digne des campagnes accomplies. Et n'allez pas 
croire que la difficulté de la victoire sera à la mesure du grand nom que porte cette guerre : 
il est souvent arrivé qu'un ennemi dont on faisait peu de cas donne lieu à un combat 
sanglant, et inversement, que des peuples et des rois illustres soient vaincus d'une 
chiquenaude. De fait, si l'on enlève seulement cet éclat que possède le nom de Rome, en quoi 
vous sont-ils comparables? Sans parler de vos vingt années de campagne menées avec la 
bravoure, avec le succès que l’on sait, partis des Colonnes d’Hercule, de l’Océan et des confins 
des terres, à travers tant de peuples si sauvages d’Espagne et de Gaule, vous êtes parvenus 
jusqu’ici en vainqueurs ; vous allez affronter une armée de jeunes recrues, qui cet été même a 
été taillée en pièces, vaincue, cernée par les Gaulois, qui n’est pas encore connue de son 
général et qui ne connaît pas encore son général. » 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



36 

 Remarques importantes :   
 

- Hosti occurristis est un parfait que l’on pouvait traduire par un présent 
résultatif (« vous êtes arrivés au-devant de l’ennemi » = « vous vous 
trouvez face à lui ») ;  

- pour uobis uictoribus, on ne pouvait en rester à la traduction littérale « à 
vous, vainqueurs » : il fallait repérer et rendre la valeur conditionnelle de 
l’apposition (« à vous, si vous êtes vainqueurs ») ;  

- pour uirtus, la traduction par « vertu » est (comme du reste dans 80% des 
cas) à écarter ;  

- quicquid peut être repris par omne dans la principale ;  
- tantum itineris n’est pas tot itinera ;  
- Contemptus hostis n’était pas « le mépris de l’ennemi » (contemptus, nom au 

nominatif et hostis, complément de nom au génitif)), mais « un ennemi 
méprisé » (contemptus, participe parfait apposé et hostis, sujet au 
nominatif) ;  

- la Gaule.  
 
 


